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• n p p r e ippreeiation, il j a des jalousies-, au
cun d'eux ne reconnaît à un de ses collè
gues assez de supériorité pour le prendre 
comme cher de Qie. Si l'un d'eux devenait 
ministre, celte élévation serait considé
rée, nuit comme une victoire pour le 
paru, mais comme le triomphe d'une a m 
bition personnelle; aucun ne veut servit 
4« tnarche-pied à son voisin et tous se 
surveillent réciproquement. Il n e serait 
facile de vous eu donner des preuves nom
breuses. 

Dans cette situation, quelques dépalés 
du centre gauche ont songé à ollrir à 
M. Thiers de devenir leur chef poui arri
ver à la réalisation du programme des 
libertés nécessaires Ou sait que M. Thiers 
ne sera jamais ministre; $on ambition, 
sous ce rapport, n'est redoutée de per
sonne Il peut devenir un chef irès-ecoulé. 
Mais celle combinaison n'est qu'à l'état de 
projet, et ce n'est qu'après l'ouverture de 
la session qu elle deviendrait une réa
lite. 

Le gouvernement s'est trop bien trouvé 
de l'effet produit par les excès de quelques 
journaux pour renoncer »u système suivi 
depuis pi es de six mois. ! n est dune pas 
exact que M. Duvergiev doive adresser 
sux procureurs généraux une circulaire 
pour les engager à reprimer cet laines 
hardiesses des écrivains opposants 

' La réunion des députés de la gauche 
eura lieu dnnanciie prochain chez M. Ju'es 
Kavre.Lcs decisio -is prises seront publiées 
le lendemain. On me dit que dans cette 
réunion aura lieu une espèce de scrutin 
pour le choix des candidats à leeomman-
der aux électeurs parisiens. 

On a encore fait courir depuis hier des 
bruits de modifications minisiérieires. lis 
•ont démentis par les nouvelles envoyées 
de Cocipiègne. 

Il a été aussi question d'un manifeste 
du gouvernement qui serait publie vers le 
8 novembre Ce qui a pu donner naissance 
à cette tumeur, c'est que les ouvriers de 
l'imprimerie impériale vont commencer 
ces jours ci à composer tes documents 
qui sont publiés à l'ouverture de la ses
sion, et dont le premier esl'I'Exposé de 
la situation de l'Empire. 

Quelques journaux annoncent que M. 
Schneider, tout à fait découragé, renonce 
à se porter candidat à la présidence du 
liorps législatif. La vérilé est que .VI. 
Schneider n'a pas caché son désappointe
ment de n'avoir pu faire changer la date 
de la session; mais il est certain qu'il n'a 
pas renoncé a l'honneur de présider la 
Chambre, surtout au moment où son 
élection à l'unanimité parait assurée. 

C H . CAHOT. 

CHROMOS fcWli* 
Hier soir a eu lieu-dans la salle Ho 

seau le premier m e tins; tenu à Bon' 
depuis le rétablissement ih-Hâ lies: t 

On lit dans le Mémorial de Lille : 

t Ce malin, vendredi, 5 novembre, à 
11 heure*, à Foignios, sur la Irontière 
belge, tout proche d'Avcsnts, il s'est passé 
un événement destiné à un grand bruit. 

» M. Henri Hocheforl est rentré en 
Fiance et s'est livré aux autorités fran
cs 'ses • 

» Tel e<t le texte d'un* nouvelle que 
nous irons nettenl à !n halo des gens se 
disant bien informés nous la donnons à 
nos lecteurs avec les ré-erves ordinaires. » 

D'autres renseignements nous permet
tent d'affirmer que le ministre de l'inté
rieur, prévo u lé'égraphiquemen^a donné 
l'ordre de délivrer à M. llocbsfort un sauf-
couduit qui le met 0 l'abri de toute pour
suite pendant la période électorale. A la 
bmne heure ! voilà un acte vraiment noble 
et généreux. Le gouvernement n'aura pas 
i s'en repentir, car i! a lac du mAme coup j 
la candidature du rédacteur da la Lan 
Urne. 

» détresse <yj jje. viettee,..1 aâ-iÙJMltiaLJa 
> niôguerie en déclarant que nous venons 
» réclamer à tort, nous terminons par le 

ihieau sul 
impliqué 

iucontesta 

« Pour que de* travaiieurscornmenous, 
• habitués dès l'enfance aux privations eî 

', à la vie rude en arrivent à s'ingurger 
, froidement mais résolument coituo un 
, éiat économique quelconque, i> iùut en 
t vérilé que le péril soit imminent ; i' faut 

plus encore, il faut que, déjà én'iisés 
>» par une lutte inégale, nous nous seo-
» lions écrases par une impitoyable néces- \ 
» s i t é . . . . • (Applaudissements. — Une 
voix : . . . et par des milliards d'impôts I 
— Silence ! Ecoutez I) 

t Les causes du mal, nous les connais-
» sons, ce sont d'abord 1er traités de com-
• ineree ; ce sont ensuite 'es conditions 
» politiques du moment, sujet délicat que 
» nous nous bornerons a indiquer. » 

Le Mémoire rappelle ici les condition* 
dans lesquelles le libre échange a été 
imposé au pays; il présente un tableau, 
trouvé généralement un peu exagéré, des 
conséquences du irai e de commerce avec 
l'Angleterre, et il ajoute : 

c Peu nous importe, à nous, l e : intri-
t gués ou )cz erreurs dc^ enquêtes dites 
» officielles. Les courtisans et les ambi-
• lieux n'ont jamais manqué autour des 
» trônes ni dans les nu 'chambre minis 
» trriell"3. 

» Et ce n'est pas en s'arrêtant quelques 
» heures dans une contrée qu'on en pent 
» apprécier la situation et les besoins. 
(Rires — Très bien I Très bien ! — Ap
plaudissements;. Nous qui sommes aux 
» prises avec une impardonnable réalité 
« nous savons mieux à quoi nous en tenir. 
» Au reste, afin d'oppo.er aux chiffres un 
» peu trop complaisants des enquêtes 
» administratives d'autres chiffres — irré-

% \ 

réunion. Pins de trois qmtrts>#toetre avant j L'orateur in 
l'heure fixée pour l'ouverture de la séance, 
de nombreux, ouvriers avaient déjà pris 
place dans les galeries; à ho*! fceVeS el 
demie, la salle était comble! L-^reeirrmee 
(iffrait le coup d'oed '« olus animé. Si les 
ouvriers étaient eu majorité, il y avait 
aussi beaucoup de patrons et d'employés. 

On disent ait ave? vivac'lé suri-* véri
table but de la réunion, que les affiches de 
convocation n'avaient ja j s îâ i t t t r tnnwè et 
qui était un mystère pour la plupart des 
assistants. Quelques pe..onnes mieux in
formée; assuraient cependant que le mee
ting était provoqué par dos dé'égués des 
ouvriers Irtlos.. Ce'lf* veramag étart* la 
Vraie : • s 

A huit heures et demie, de la galerie du 
fond,qui sert de ir . ininçun ora eur prend 
la parole, et exprîqûe rfîièîês ouvriers âT* 
Lille envoient des délègues à leu- s Confrères 
•le Roubaix pour les inviter à désigner une 
Commission qui devra se joindre à celle 
nommée d a n s l e dernier meeting de Lille, 
à l'effet d'élaborer un rapport eJ-do poser 
des conclusions sur les conséquence; du 
traité de eew»fiaeroe,-t.»f»ftoft«t-iiuno>uuiena-
qui, après avoir élé soumis à une nou
velle ienn on publiasse, seront envoyés•au 
gouvernement. 

Au préalable, l'orateur invite «l'Assem
blée à nommer en président et à consti
tuer son bureau. 

(M.Jules Brame,oui est présent,, accepte 
la présidence honoraire). 

Pour la présidence effective, quelques 
personnes proposent successi vemeni MM. P. 
Philippe ei lia. Léciu-e, qui ne rdpondaat 
pas à l'appel de leur- noms. Sur la de
mande qui lui en esi fai a M. Ch. Dejae-
ger accepte la prc-iJence; MM. Fidèle 
Liagre et Louis De^madryl, ouvriers, pren
nent place au bureau. 

La séance est «uverte. 
Les membre.; délégués de la Commis

sion lilloise sont : I f C Maiielin, Doucha .,, 
Houïsaye, Iljloy et Bertrand. 

M. Berirand donne leeit're d'un p/ojet 
mémoire dont nous citerons ^eulomcot 
quelques lignes pour en indiquer l'esprit : 

i long, ni 
ne la plus 

emblée à 
a ^chargée 
le nombre 

al 
,io 

i 
vt 

-commère* 
tous les chiffres propres à éclairer le gou -
vernemant et J^» Ch*obree sur le véri
table état* d e * c!t<*Sès. 

'Plusieurs noms/stcVau mïtieti dn bruif 
] n'arrivenlnaj jtisju a nous. Enfin, a p i s 
liîquHqs^a 'eaptlé UiG#V *u CommUsioui cal 

constituée comme suit : MM. Ch. Jonker, 
Fidèle Liagre, Leslivet, Pierre F;ip<., Fi 
dèlêTBoïifgois, HérirïTJuetry, Henri Leiou-e , 
Ftdè:e Nivesse, J.-Bte Montigoy, Louis 

Iriels ont suivi le conseil ; ils se sont 
( outilles, us ont accompli des miracles de 

travail et d'intelligence, pour miter contre 
leurs concurrents étrangers. Mais le go 1-
verneinenl, lui. a-l il tenu sa promesse? 
(Non ! Non !) Et if avons-nous pas le droit 
de lui reprocher aujourd'hui son inaction" 
et son imprévoyance f 

M. J. Brame cite l'exemple de la Belgique! 
qui est parvenue, elle, à donner à son 

toubaix de» 4 Industrie des transports à bon marché et 
et donnant | » montré le prii exorbitant que nous 

payons pour le transport de nos matières 
premières. 

Eu terminait', M. J Brame s'ex-i ime 
ainsi : t MeJa<eurs, le gouvernement per
sonnel o ces-é d'e:;isier ; le i.iys a re 
'feoonq .is ses (irons >l nous jouissons 
aujou; i hui d'une 11 !>e• 1. presque ?ans 
limites. Laissez-uo' vois ie dire, cette 
liberté, mes amis et moi nous en userons 
largement... (Bruyants applaudissements) 
pour H défense de vos intérêts moraux et 

* 4 é t t u é s l l l$ûi demàixâi i l ' i s i * ! ntatér.elj 
semblée si elle accepte la Commission 
ainsi composée ?..De_.nombreux, oui! oui ! 

"lëtnSTgKé'nT rie TnssealTm'ê'nî reriera' ; et 
lés briSd(**Jdlé» Brairie! Ju'es Brame! se 
font ente.-dre-

M. Bertrand aauon e que M. Biame va 
prendre la patois. (Âpplaa.lissemetUs; ac 
clamalioos.) 

M. Jules brame s'exprlne avec une tact-
i*44<i'oloeurtoor<Mie-^^«imrte qui fera tou
jours le dé.espoii des reporters. N >s lec
teurs nous excuseront donc si nous ne leur 
donnon* aujourd'hui qu'une incomplète 
analyse de son éloquente impiov<saiiou. 
Dans notre prêchant numéro nous nous 
efforcerons de la rétablir en entier. 
• >M^s«.eurs, dit e i comuiençanl 1 ho-
noiaSle député, n'ayant I honneur d'èire 
ni patron, ni ouvrier dans votre grande 
cité industrielle, je n'ai pas cru pouvoir 
accepter la présiaence effeciive de celte 
Assemblée; mais je vous remercie de m a-
voic nomme votre présideiit d'honneur. 
Comme voire représentant dans les c 11-
seils du pays, je suis venu- spontanément 
assistera cette -éuniou où devaient être 
agités les Intérêts de l'industrie roubai-
sienne, intéréiS sacres que vous m'avez 
confie^ voici bientôt douze ans. 

M. J. Brame rappelle ce qu'e-aURoubaix à 
cette époque, alors que nous vivions sous 
le régime nrolecteur. L'industrie avait 
pris un e.-sor magnifique. 'Les bénéfices 
légitimes réalises pa'r les patrons, les sa
laires élevés des ouvriers répandaient l'ai
sance et lé bonheur dans nos populations. 
Les rudes labeurs ava'enl teur récom
pense. L'ouvrier hab'le et rangé pouvait 
aspirer à devenir patron, à sesjuèrir de la 
fortune! car on s'aidtnl mutuellemeut et 
nulle porte n'était fermée au travail ei à 
l'intelligene;. Mais il est venu un j>ur 
où ce? principes vraiment démocratiques 
ont élé renversés; >l esi veau un jour, une 
heure, où la France a été jeiée par sur
prime dansions leôba-ards du libre-échange 
et livrée taus défense, à la concurrence 
étrange-e. Et aujouiii nu I ancien niveau 
a eié détruit; la voie, du perfectionnement 
est barrée; les simples ouvriers n'arrivent 
plus, ne peuvent plus arriver, car pour 
•tenter la moin Ire entreprise. 'I fuit de 
l'argent et beiucoup d'argent C'est, à 
nous, messieurs, continue Ai. J. Brame, de 
réagir contre ces tendances latales et enl i -
civiltsainces, et nous n y arriveious que 
par un sincère retour sux véritables prin 
c :pos. 

Ici l'or.*rieor expo.-e les conditions d'une 
sage Dioiec ioe , élément indispensable d • 
la richesse des nations. Ce qu il faut avant 
tout, c'est le bon marché des choses les 
plus nécessaires à la vie, car avant tout 
• il faut manger ! » 

Legouvernemenl, continue M. J. Brame, 
avait d it à nos industriels: Transformez 
votre matériel et je transformerai ma poli-
tiquecommercjale ; je créerai df s chemins 
de fer et des canaux, ei j'établirai entre 
enx une coucirrence .salutaire qui amè
nera l'abaissement du prix des trans
ports; j aiderai l'industrie par tous les 
moyens en mon pouvoir. El les mdus-

de Fenelon qui remplacera la vache perdue? 
et alors que de larmes de jeté ! que de 
bénédictions d e l à part de nos vieux e l 
que de reconnaissance de la part de non 
bonnes Petites Sœurs ! 

ê Veuillez agréer, Monsieur le redac-
le r, l'hommage de mes meilleurs senti
ments : 

GONTHIER, 
Curé des Petites Sœurs . 

Hier vers 9 henres du soir, une jeune 
fille de 2 i ani , t i i l lensechez M. C . . . . rue 
Ni in. sVvt >etre f'ans la rue p ir une fenê
tre du premier étage; dans sa chute, e l le 
s'est l .aclure la jambe droite et le bras 
gauche et a reçu de nombreuses c o n t u 
sions. 

E ie a été UasWfOrtéd a l'bôpilal. 
D'après ce qu'on nous rapporte, c i n e 
jeune file est sujette dequis quelque temps. 
à des accès da lièvre chaude. 

Ce discours produit la meileure im , 
pres.-ion. Les der.oières paroles sont 1 

t"aCci]érflies p£r ShT do-ible salve de • 
bravos. 

L'un des délégués lillois convoq>ie en 
suite les ouvriers roubaisieus MU meeting 
qui se tiendra dimanche à la II il 'e aux 
iHiere*. La tésmoe est levée 

Nous devons coneuier, en lermiiiant 
celle rapide esquisse, l'ordre qui n'a ce.-se 
de régner dans l'assemblée. Un commis
saire île police et quelques agents étaient, 
nous Jit-on, mêles â la foule, mais il n'a 
"ulle nent été besoin de leuc assistance. 

No .s rappelons à nos concitoyens le 
meeung qui aura lieu à Lille, lundi pro
chain dans !a salle des Concerts, place du 
Conc.• t. Il est à désirer que l'industrie de 
Itoul);iix son représentée à cel l - réunion 
j.ar nu grand nombre de ses membres. 

No s apprenons à l'instant et nous nous 
faisu.is u j devoir Je fane connaître à nos 
lecteurs que l'honorable M. Kolb-Be: n:rd, 
delér; 
les H 
debu 

U:-
eut 
Lille. 
M. J 
tant 
tient.. 

à Paris par ses collègues, vient ii 
,ipeler tous auprès de lui à court 

se rappelle que dans la réunion qu'" 
eu. 11 y a une dizaine de jours à 
chez l'honorable député du N rd, 
;s Brame, les industriels représen

tée c mités cotonnier et limer ont 
idé à la Dépulation, âne démarche 

collective auprès uu Conseil des mimstr-
afin \t lut lairu connaître les souffrances 
de Ii aies importante de KM industries. 

C e^t à ce sujei q j e l'ùoiiorable 41.Ko.b-
Beru 1 d appelle ses collègues auprès de 
lui<..\ >us émettons le regret bien l î g t i m e , 
de ne pas voir nos députés assister au 
.Yleeii:.~. mais nous nous consolons en nous 
rappela 1 qu'il nvy apprendraient rien de 
nouveau, i.i* ils sont les premiers à con -
nailretle vetiialjte e ai de» t lm-e- . 

O.i annonce pour marli proclijin une 
séance du Conseil municipal. 

M. le curé de Sainte-Elisabeth nous 
adresse la lettre servante que nous nous 
empressons d'insérer, bien persuadé que 
|e voeu exprimé par le digue prêtre ne 
tardera pas à être réalisé : 

< Monsieur, 
« Les bonnes Petites Sœurs des Pauvres 

sont dans une grande désolation ; elles 
viennent de faire une perle relativement 
considérable par la nv.irt d une excellente 
vache laitière qu'elles ava.enl achetée six 
cents francs eu mai dernier. 

1 La légende cambrésienne nous ap
prend que notre grand Fènélon ramena un 
jour une vache éperdue a de pauvres 
paysans éplorés: quelle explosion de recon
naissance el de bénédictions au bou ar
chevêque de Cambrai ! Que de larmes de 
joie el de caresses à l'animal retrouvé ! 

» Qui sait si parmi vos généreux lec
teurs Bien ne suscitera pas quelqu'émule 

Desnain, dimanche, à 7 heures, il y 
aura au Cercle de la Concorde une soirée 
musicale dont voici le programme : 

1. Ouverture de Cleopàire, symphonie, 
L'i Concorde. — 2. Le Tour de France, 
romance, » . Alfred Golfinet. — 3 . Marcha 
autrichienne, air pour cythare, M. Beotter. 
— 4. Chansonnette comique, ***.— 5. Les 
Enfants de la Montagne, chœur, la Con
corde.— 6. Le Berger, mélodie aHeuranne 
avec accompagnement de cythare, MM. 
S neiset Bender. — 7. Une soirée en J la i e , 

vduo, MM. H. Beuscarl et Aif. Dupisre. — 
8. Chansonnette comique, ***.— Mazurka, 
symphonie, la Concorde. ™ 10. Ivanoë, 
chant du Pèlerin, M. Alfred Goffinet. — 
If. Fantaisie pour cythare, M Bender. 
— ii. Sans tambour ni trompette, duo, 
MM. Biin et Cjpron. — 13. Air pour vi.i— 
loi*, sur l'opéra « Ne louchez pas à la 
Rein?, » Lemounier.— Un Rèvc, romance, 
(musique de M Joseph Devos), M. F. LiV-
grand. — 15. Chansonnette comique, * u . 

On nous écrit d e l à commune de W4I-
leras, 4 novembre : 

« Aujourd'hui ont eu lieu les funérarflea 
de M. Antoine Delerue, conseiller muni» 
cipal, ancien maire de Willems, décède à 
l'âge de 87 ans. Une foule nornbteuse 
as^isiatt â cetie trisie cérémonie, et , par 
sa pi vieil--, lu musique communale «vait 
voulu dMiner un dernier témoignage'lie 
symi-alhi! au vénérable vieillard que 
nous venons d'avo r ia doti'eur de perdre. 

t Au cimetière, M. Hen i Laby, e>m-
seiller municipal, a prononcé le discours 
suivant : 

• Avant de quitter cette tombe qui va 
se fermer sur notre cher et vénéré collègue, 
permettez à l'un de ceux qui furent 
témoitis de son dévouement à la chose 
publ.que de vnus faire l'éloge de sa v i e , 
si longue et si bien remplie. 

» Ne en 1782. Aninine-François-Joseph 
Delerue cuira eu I6li, a I âge de 32 ans , 
au conseil municipal et fut nommé maire 
dans la même année, fonctions qu'il a 
remplies pendant 'ai ans à ta satisfaction 
de tous ses administrés. 

» H m'est impossible de vous rappeler 
ici tout le bien qu'il fil pendant sa longue 
e! laborieuse carrière municipale, et prin
cipalement pendant les i.remiè'es années 
de son «rtmim. 1 ration. A cette époque 
malheureuse de nolie histoire nationale 
où la loi du plus fort tenait souvent lieu 
de Justice; i! sut, par la force de son ca-
l'.u-iére, par la jus<esse deses vues, comme 
aussi quelqupfo's. par son audacieuse 
éne-gie. épargner à ses administrés bien 
des m'sè es , fruits oïdinaires des réac
tions i.iiierenles à toute époque de trouble 
causée par un changement de gouverne
ment. Les années qui suivirent n'appor
tèrent aucun changement à son adminis
trai.on paternelle : ho./ime de dévouement 
et de conciliati.nl, il était toujours prêt à 
sacrifier sou t^mpset sa personne pôcr le 
bien général de la commune. 

» Si nous entrons dans, la vie privée 
d'Antoine Delerue, nous y trouvons le bon 

montra encore à Tristan le portrait de son 
père, et elle disparut 

— Maintenant, mon frère, calmez-vous 
— dit A ' ' , e l l c - — Celle femme avait quel
que chose à nous demander, seulement 
elle a mal pris son temps. 

— Non, ma sœur, ei e n'avait rien à 
•nu» demander — repiit Tristan d'une 
\oix sombre. — Elle m'a entendu Vous 
menacer, cl comme elle me connaît mieux 
que vous, elle a eu peur, el elle est venue 
à votre secours. Alliette, je suis pour elle 
un monstre, el elle a raison de me le 
rappeler de temps en temps. 

— Ses facultés sont bien incomplètes 
— interrompit doucemcni mademoiselle 
de Beaure^ard, tu contraignant son frère 
à se rasseoir auprès d'elle. — rVmtochons 
donc aucune importance à sa pantomime, 
que nous comprenons de travers, peut-
être . 

— Vous ne la comprenez pas, ma 
MEur ; mais, moi, hélas 1 je la com
prends ! 

— Oubliez la, mon ami. De mon côté 
j'exigerai d'elle qu'elle ne vous oblige pas 
u NOUS la rappeler. 

— Vous êtes un ange de bonté, Alliette ! 
— s'écria Tristan. — Ah ! dites-moi ce 
que je pourrais faire pour effacer mes 
torts de votre souvenir ! pour les réparer) 
pour vous faire croire enfin que ce n'est 
pas volontairement que je vous atflige I 
Si vous saviez comme je suis malheu
reux I 

— Je ne sa's qu'une chose en ce mo
ment, mon ami, c'est que j'aurais dû 
comprendre que mon obstination seule a 
causé votre vivacité. 

— Mais je vous ai trompée, Alliette ! — 
interrompit Tristan avec vivacité — indi

gnement trompée, ma pauvre sœur ! Sa
chez donc que je n'ai pris aucun enga
gement avec Si. d'Igornay ) que nous 
sommes' libres tous les deux ! Seulement 
j'ai cru qu'il y aurait péril pour moi si ce 
mariage ne se faisait pas, et j'ai voulu 
vous forcer la main en vous laissant croire 
que je m'étais lié par une de ces paroles 
auxquelles les hommes comme moi ne 
peuvent manquer sans déshonneur. Vous 
voyez bien que je suis un misérable. 

— Péril pour vous, mon frère ! s* ce 
mariage ne se faisait pas. Pourquoi ne 
me lavez-vous pas dit tout de su i t e? Je 
crois que si TOUS me l'eussiez avoué fran -
chemenl, j'aurais eu le courage de me 
résigner. Mais il est temps encore, mon 
ami. Voyons, dites-moi ce que vous re
doutez, ce que vous voulez que je fasse. 
U me semble que lout me paraîtra doux 
en cjmpara'son du malheur de savoir votre 
existence troublée par ma faute. 

— Je ne puis rien veus dire, Alliette, 
et je n'exigerai plus rien de vous Je subi
rai ma destinée sans vous envelopper 
dans .non infortune. 

— Vous ne le pouvez p a s c m o n frère, 
quand même vous le voudriez : tout ce 
qui vous frappe m'atteint; ainsi si mon 
mariage vous sauve d'un danger, il me 
sauvera avec vous : tous vos généreux rai
sonnements ne parviendront pas à' me 
prouver le contraire. 

— Vous ne devez pas porter le poids de 
mes fautes. Ah I j'aurais dû plus tût le 
comprendre I 

— Tristan, me prenez-vous pour une ds 
ces âmes égoïstes et lâches qui n'acceptent 
que les joies d'une affection, el qrti en 
repoussent les épreuves? mais je suis 
votre sœur, voire amie! je n'ajiiipft v f u s 

au monde pomme vous n'avez que moi ! 
quand votre cœur est blesse, le mien a 
saigne déjà t quand une crainte vague 
vous l iouble. une murle le terreur nie tor
ture! ce? que vous sentez, je l'ai près 
sent i ! ce que vous dédirez, je le veux f 
ce q u e . . . 

«*• Cependant, ma.'ceor — interrompit 
Triston — votre conscience est taime, 
tandis que la uiicône CSL dévorée de re
mords! Vo^e imagination e:>t paisible, 
et mou esprit lutte sans cesse contre l'im
périeux hcSTin ,1'iino antre existence ! 
Vous Ht- ton jours en paix, et' moi tou
jours en révolte! Aimez moi ! atrne'z-
moi, Alliette.; mai- tâchez de séparer 
votre destinée de l.t mienne. 

'JâvhVs lam que vous souffrirez! — 
s'écria mndemni;.eile de Beanre§ard avé*: 
la plus énergique, iendresso."— C'est le 
plus cher h. soin dé mon cœur, et d'ail
leurs je l'ai promis à mon père:" Je ne 
vous interroge roi plus sur vos" molifs, 
Tristan; mais si vous Croyez néce - sakeà 
totre repos que ce mariage5 se* Jasst, dites-
moi seulement qee vous en avez le désir, 
cela me sdffira. 

— Bornons-nous à gagner du temps, 
ma bonne sœtir, — rtpândit Tristan qui 
ne se sentait na« la force d'être lout à fait 
généreux. JJ d'rai à Jl._d Igpmay que vous 
no ifj<5te>! LIS sa demande, mais que vous 
voul'2 rellechir. connaître mieux * son 
flls: qui . d ailleurs, noire deuil récent 
encoienc; rend pus possible une décision 
prompte. PaiiOii; cela : Dieu nous vien

dra' peut-être en aide ; vous te méritez si 
bien. 
' — Pensez Ï J J $ que lout ce que vous 

venez de dire soit suffisant pour assurer 
votre "tranquillité, mon ami? — déïnanda 

Alliette. — Ne compromettez rien, je vous 
en supplie ! 

— S'il devient indispensable de faire 
plus, je vous le dirai. 

— Bien sûr, Tristan ? Celle fois, je ne 
vous pardonnerais pas de me tromper. 
C'est bien plus grave que tout à l'heure. 

— Assè?. ! assez ! — interrompit Beau-
regard avec l'accent de la plus profonde 
sens ib i l i t é .— Ne me faite pas trop rou
gir de ma conduite, Allietie; épargnez 
votre pauvre frère qui voudrait ipnt deve
nir un jour digne de votre affection. Ah ! 
le pourra l-il jamais ? 

— Je suis déjà heureuse que vous le 
souhaitiez, mon ami. A'Ions ! seyesj ce 
que vous êtes depuis quelque mois, ce que 
vous aviez cessé d'èire pendant quelques 
jours seulement. Redeveruz vous-même, 
mon frère : C'est mon bonheur que je 
vous demande. 

Tristan saisit sa main et là porta rcs 
pectueusement à ses lèvres. 

— Ainsi reprit-elle avec une douce 

f aite — MM. d'Igornay viendront demain? 
e serai très-aimable pour eux; j'écouterai 

les histoires du baron, je ne dirai rien à 
M. César pour ne pas l'obliger à me ré
pondre, et le soir nous monterons à cbeval, 
et nous les accompagnerons une partie 
du chemin. Il faudra faire demander à 
Corinne si elle veut venir avec nous 

Beauregard essaya de sourire, mais il 
n'en eut pas la force, et deux ruisse.-iux 
de larmes jaillirent deses yeux. 

— Je vous avais demandé de m'epar 
gner ma sœur Vous ne le voulez donc 
pas ? 

— Vous avez raison, mon ami — ré
pondit Alliette: — Eb bien! à demain, 
continua-1 elle en se levant. 

Puis elle se dressa sur la pointe d t s 
pieds pour mettre son front au niveau de 
la bouche de son frère, et quand elle eut 
n çu la chaste caresse qu'elle sollicitait, 
elle s'éloigna â pas lents, comme s'il lui 
en coûtait de quitter un lieu ou elle 
venait cependant de passer des instants 
bien penib'es. 

Tns'un resta encore dans le salon. 
Debout devrmt le portrait de son père, il 
paraissait abîmé dans une contemplation 
douloureuse. La lampe, qui ne répandait 
plus qu'une clarté douteuse, et de moment 
en moment pies fmble, semblait respecter 
rependant le beau visage du comte de 
Beavrcgurd. car il ressortait encore sur 
le fond sombre de la toilu. que déjà les 
objets environnants se confondaient dans 
l'ambra 'otijonr? croissante. 

— Image chère et sacrée ! «— s'écria 
Tristan — ne peux-tu donc l'animer 
un instant pour me dire que tu me-par-
donr.es ! 

XV. 

UNE JOURNÉE AU CHATEAU. 

La nuit qui suivit la soirée pendant 
laquelle se passèrent les événements que 
nous avons racontés dans les deus derniers 
chapitres de celle histoire, fut peaibw 
pour Tristan, et le lendemain a* 
fui douloureux. 
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